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eux l'observation. Voici en quels termes <1 ex-
puM et tlètiuil aoB .>it,|ei ; 

>. On a raison de distinguer la /thysioi/noMO/iie 
de la patliognomoti ie. 

La première, en tant qu'opposée à la pathogno-
nionie, se propose de connaître les signes sensi­
bles de nés formes et de nos dispositions naturel­
les ; la seconde s'attache aux signes de nos pas­
sions. 

L'une révèle le caractère en repos, l'autre le ca-
.aclère eu mouvement. 

Le caractère en repos se traduit dans la forme 
ries parties fixes et dans l'inaction des parties ca­
pables de se mouvoir ; le caractère passionne, 
dans le mouvement des parties mobiles. 

Croire à la pathognonioiiic --ans physingiiMmo-
nie, c'est croire aux fruits sans la raciue, aux 
moissons sans le sol qui les porte. 

Tout le monde doit lire dans l'alphabet patlio-
gnomonique, bieu peu déchiffrent les caractères 
plivsioguomoniques. 

La pathognomonie a une lutte il soutenir 
avec l'art de dissimuler ; il n'en est pas de même 
«le la physiegnomonie. 

Pour la* amis de la vérité, les deux sciences 
sont inséparables, mais comme la physiognomo-
nie est dix fois plus délaissée que- la pathognomo­
nie, c'est à la première île ces sciences que j e veux 
surtout m'attacher. . 

.Nous prenant ensuite p a r l a muin .noi re^uide 
nous introduit dans le vaste labyrinthe de ses 
chapitres, disposes sans la plus élémentaire or­
donnance, dont plusieurs néanmoins aont digne* 
d admira t ion . S agit-il d 'exprimer des vues éle-
vees, des synthèses, des points d e d o c t r i n c s . i l 
déploie les étonnantes rr—onre— d'un esprit qui 
semble fait pour planer ; aborde-t-il les détails 
didactiques, on éprouve une déception. Ceci 
tient peut-être à ce que le lecteur, abusé par la 
gloire du m a u r e et le grand renom de son sys-
terne, oublie qu'il n'y a pas ici un système,mais 
des essais tendant il l e préparer ou seulement 
peut-être à le suppléer. L 'au teur nous force à 
lire avant de nous enseigner l'alplialct : il l'ail 
detikf sous nos yeux une série nombreuse de 
beaux dessins de tètes humaines, dont il nous 
uil la signification pour aviver en nous le sens 
intuitif. Lnalp i iahe l phy siognoiiionique n'offre 
eniin à nos regards , el il est d 'abord le bienvenu, 
car la va se préciser sans doute le résultat con­
cret des observations de l 'auteur. Malheureuse­
ment ici, comme ailleurs, pas de r igueur scien-
tilique : aux remarques affirmatives se mêlent 
des on-dit et des a-peu-pies qui amoindrissent 
1 autor i té de ces remarques , exemples : — « Cn 
menton pointu pn>se généralement pour le signe 
de la rtiseei de la linesse. — Les cheveux blonds 
soin, en gênerai , l'indice d un tempérament dé­
licat, sanguin, l ie^matique. — Les cheveux 
roux Marquent , dit-on, 1 extrême boule ou l'ex­
t rême méchanceté, CM. -> 

Lst-ce à dire qu'il n 'y ait dans l'oeu-we de 
L a v a t e r que des divinations i Bien que plus 
d'un savant l 'all irnie, nous nous nermeUooa de 
ne pas 1 admet t re . 11 y a certainement une pari 
d ooservalioiis, mais celles-ci acquises dans le 
cercle étroit ou vivait le p iè t re sédentaire, sem­
blaient dépourvues d'une généralisation sufli-
sautc ; mêlées d'ailleurs à ce qui a été seulement 
enlrevu, elles sont difficiles à reconnaître, Pour 
asseoir solidement une science phy siognomoni-
que, il eut fallu des constatat ions nombreuses 
et concordâmes, ell'eciuees chez les races les 
plus diverses par des hommes autorises ; or La­
vater n avai t pas de collaborateurs ei ses aper­
çu* ethnologiques présentent beaucoup de lacu­
nes et d'erreur» : — il reconnaissait les Italiens 
à la petitesse de leurs yeux et déniait la téna­
cité aux Anglaises ! 

( >n ;i reproché à cei écrivain de n 'avoir pas 
élé un homme de science. Celte censure, méii-
téu par celui qui voudrai t décrire les manifesta­
tion* mimiques sans connaître la physiologie, 
exagère peut-ê t re re tendue des données ana to­
mique* nécessaires pour formuler les différentes 
expression* du visage considéré dans sa s t ruc­
ture ttxe. U laiil cependant constater que ce qui 
manquai t à Lava te r , à côté de ses facultés si 
remarquablement intuitives el sensitives,c'< lait 
la tendance ci la méthode scientifiques. Le pré­
curseur prestigieux émit un réalisateur incom­
plet : ce qu'i l pouvait dans son a r t étai t bien 
supérieur à ce qu'il nous en a t ransmis. Aussi 
quiconque cherchera dans la partie la plus spé­
ciale de «on œ u v r e au t r e chose que lit pny.Mo-
giiomonie instinctive est fort expose à s 'égarer. 
Le maî t re a précise lui-même son enseignement 
quand il a dit à 1 élevé : « Fie toi toujours sur­
tout à la première et soudaine impression, plus 
encore qu à ce qui te para î t ra observation. • 

A ce sujet, a l . Mantegazza, professeur au 
Muséum d'histoire nattirelje de Florence, envi­
sageant le don dicinatoice des ph.vsiognouio-
nisies. t'exprime ainsi : 

i L'unique secret, c'est d'avoir un esprit obser­
vateur qu'on peut aiguiser par l'exercice comme 
tout autre aptitude intellectuelle; et il n'y a ni uiys 
tèie ni miracle d'aucune sorte. Malheur pourtant 
à ces mortels privilégié* s'ils veulent passer de 
1 art à la science et traduire eu dogmes et eu pré­
ceptes le Irait de leur expeiieuce et de leur saga­
cité ! Alors ils commencent à s embrouiller, à 
exprimer eu tonnes vaguesoe qu'il* croyaient com­
prendre partiiiiemeui. Us traiist'oruieiil en apho-
rismes brutaux les divinations les plus délicates et 
les plus lines de leur esprit observateur, signe 
certain qu'il peut bien exister un art , mais non 
une science physioguoinouique. Ou le voit bien 
chez Lavater, le plus pénétrant peut-être des ob­
servateurs de la ngure humaine, et par surcroît, 
dessinateur très habile. Quand il essaie de nous 
enseigner ce qu il sait et de nous faire partager ses 
convictions, il tombe lui aussi IUUS le vague el 
l'indéterminé ; et j e vous plains si, dans la prati­
que de la vie, vous suive* ses présenta*. A chaque 
instant, vous BSN* force de l'ccouiiaiuc que Lava­
ter s'esl irompe quatre-vingt-dix lois sur cent, ot» 
bien que vous n'avez pas suie cwnpreudrc,oii bien 
enriu que les hommes de son temps ne ressem­
blaient pas à ceux du nôtre. » 

Depuis Lavater. peu de livres ont traité de la 

phvsiognomonie proprement dite et ils ont passé 
diterèteménl .Un & pénombre de ce grand 
nom. 

Dans le cours du xixe siècle, la Mimique 
(nous appelons de ce nom plus extensif la pa-
Ihognomonic) a rt<;u un puissant essor parallè­
lement à celui de la physiologie, dont elle est un 
rameau important . L 'abord cultivée sans préoc­
cupation d'une future science du caractère , elle 
a soumis à l 'analyse les différentes expressions 
corporelle* des mouvements de l 'âme, en les en­
visageant dans leur siège, leurs organes, leur 
mécanisme et leurs fonctions. De là sont issus 
les écrits spéciaux de philosophes, tels que liuin. 
Hcri» ri Spencer. . . el de savants , tels que Cam­
per, t liai les Bell, Moreau de la Sar the , Eagel , 
Duchenne de Houlogne-r*iderit, Gratiolet , Dar­
win, Mantegaz/.a... Nous passerons rapidement 
en revue les plus récents de ces t r avaux pour 
n'en retenir que quelques données étroitement 
liées a notre sujet. 

( iratiolei, anaiomiste français d 'une grande 
valeur, dans un livre publié en 18<r» sous le 
titre : De la physionomie H des mouvementé 
d'e.vpresm'tm, a réuni un grand nombre d'étu­
de* savamment réalisée* et bri l lamment t ra­
duites. Sa théorie elassilie en qua t re groupes 
distincts les phénomènes observés : Ceux-ci sont 
direct», tympathique*, symbolique» ou méta­
phorique». 

La classe des expressions métaphoriques com­
prend presque toute la mimique intellectuelle ; 
à ce t i tre, elle mérite une mention spéciale.Dans 
l'acte d e l à pensée ; notre esprit fait intervenir 
des signes spéciaux qu'il emprunte au domaine 
de la sensation.De là sont nées les métaphores du 
langage : on yoi> le un raisonnement, ou entend 
une allusion ; on touche la vérité , etc. De là 
aussi des mouvements appropriés. Rien ne sau­
rait mieux qu'une citation, dont le charme jus -
tiliera la longueur, faire apprécier ce point de 
doctrine. 

« Je prendrai pour exemple un de ces fins con­
naisseurs, un de ces littérateurs délectants, dont 
l'espèce qui se perd chaque jour a été si commune 
en France au commencement de ce siècle. Suppo­
sons noue homme attentif à la lecture d'un pas­
sage où le charme de l'expression, la vivacité du 
mouvement, la suave harmonie du style, lui l'ont 
apercevoir des perfections merveilleuses ; le sen­
timent de ces perfections l'occupe tout entier ; et, 
de peur d'en laisser échapper une seule, il lit avec, 
une lenteur précieuse, relit sa phrase, s'arrélant à 
chaque mot et faisant endurer par mille artifices 
l'impression de ces choses surl'esprit. Ces actions, 
propres aux délicats, ont avec la friandise du gour­
met plus d'analogie, et, chose remarquable '. ils eu 
produisent sur le visage toutes les expressions, 
tous les mouvements principaux. Voyez en effet 
ce mouvement de dégustation dans les lèvres, ce 
ne/ quinaire, Ccsyeux à demi fermés, ces petites 
fossettes dessinées sur les joues par un mouve­
ment de déglutition voluptueuse '. et vous demeu­
rerez convaincu que cet homme ne voit pas n'en­
tend pas seulement l'idée renferuée sous les for­
mes du langage, mais en réalité la goûte et la 
savoure, et, pareil en cela au gourmet, semble 
moins attentif à l'idée elle-même, à la base nutri­
tive de la pensée qu'a la saveur du style, aux 
ingrédients de la phrase, aux parfums de l'ex­
pression. 

Or, d'un homme qui lit ainsi nous disons natu­
rellement : c'est un humilie de tjoia. Ainsi celle 
figure n'est pas seulement dans le langage, elle est 
aussi dans le geste. » 

Enfla Gvaliolet n'a eu garde d'oublier la 
question importante îles dissimulations d'expres­
sions : l 'intention principale ne peut j a m a i s être 
complètement déguisée ; chassée de certains 
organes, elle se t rahi t par l'effort même qui 
tend à la cacher e l se l'ail j o u r par d 'autre* 
voies. Ainsi, bien qu 'à des degrés différents, 
tout t rompeur témoigne contre lui-même. 

Aux t r avaux île Cratiolet ont succédé ceux 
de Darwin, exposé* dan* un livre très remarqua­
ble sur Veacprtfion des émotions, qui s'étend a u 
règne animal et à l 'homme considéré dans son 
enfance, à l 'état adulte et dans ses race* di­
verses. Un questionnaire, très détaillé adressé 
à des missionnaires et à des savants en des lieux 
les plus distants de l à surface du globe, a per­
mis à l 'auteur d 'ajouter à ses observai ions per­
sonnelles un nombre considérable d ' informa­
tions, de fixer leur concordance et de conclure 
à l 'identité îles actes essentiels d'expressions chez 
les hommes de tous les pays. Le grand évolu-
tionniste a essayé de déduire de cet ensemble 
les lois générales de la mimique, en accordant , 
bien entendu, une place prépondérante à l 'héré­
dité. 

Ne prenons point congé de Darwin sans re­
cueillir son opinion sur la physionomie au repos 
dans ses rappor ts avec le caractère : — « L a 
par t de véri té , dit-il qui existe dans la préten­
due science de la physionomie para i t dépendre, 
ainsi que Daller en a fait la remarque depuis 
longtemps, de ce que chaque individu contracte 
de préférence certains muscles de son visage 
suivant ses dispositions personnelles; le déve­
loppement de ces muscles peuten être augmenté 
cl par suile les lignes ou rides du visage dues 
à leur contraction habituelle peuvent devenir 
plus profondes et plus apparentes. » 

Sous le t i tre : La pliysionotnie et les senli-
moi i t l . I f Mantegazza a l'ail paraî t re en 1X85 
un livre fort intéressant au double point de vue 
physiologique et earaetérologique. Bien prépa­
ré par la na ture de ses études et de ses publi­
cations antérieures, ainsi que par de longs voya­
ges, ce natural is te a su présenter avec beaucoup 
de méthode et sous un j o u r at lray ant l 'état 
actuel du sujet t ra i té en y jo ignan t des vues 
originales, no tamment sur les expressions halii-
tuelles, la mimique des races et les émotion* 
feintes. 

M. Mantegazza se défend de croire aux révé­
lations du caractère par les parties anatomiques 
du visage. Cette réserve une fois formulée, il 
aborde avec indépendance son sujet et nous 

t ransmet , sur plus d'un point d'étude purement 
plivsiognomonique, le résultat de son expérien­
ce "personnelle. A ses yeux , les observations de 
Lava te r sont généralement décevantes, mais 
l 'avenir, en séparant le bon grain de l ' ivraie, y 
t rouvera petit-être une par t de moisson. En 
at tendant , il cite sept propositions de son de­
vancier et ajoute : 

« J'avoue avoir toujours trouvé exactes, dans le 
cercle de mon expérience, les divinations de La­
vater relatives aux sourcils. Ils sont si mobiles, 
et ils sont liés par une indépendance si étroite et si 
intime avec les yeux et avec l'intelligence que leur 
morphologie, étudiée dans une seule race et cutn 
Hatumabilt• obsc/i-i», pourra 1res probablement 
fournir les éléments de bons diagnostics psychi­
ques. » 

N"estiinera-t-ou pas que cet aveu sur les for­
mes expressives des sourcils oppose à la profes­
sion d'incrédulité qui le précède une profession 
de foi d'une grande valeur >. Mais suivons le sa­
van t professeur et recueillons encore quelques-
unes de ses remarques sur la s t ruc ture du vi-

« La proéminence de la lèvie supérieure va de 
compagnie avec le scrupule, — Au contraire une 
proéminence marquée de la lèvre inférieure dénota 
ordinairement une grande fermeté de carac­
tère. . . 

Il parait démontré que, toutes choses égales, 
d'ailleurs, une forte saillie du menton a la même 
signification que la proéminence de la lèvre inté­
rieure. C'est un caractère ethnique des Anglais, 
qui sont un peuple de volonté ferme... 

Sur le iront peut briller assez de génie pour 
faire dire que l'homme est un Dieu commencé ; le 
menton peut a lui seul révéler une bonté et une 
douceur sans limites... 

Pour la beauté, les critériums sont presque tous 
anatomiques ; pour la valeur morale ils sont pres­
que tous mimiques; mais, pour exprimer la valeur 
intellectuelle, les critériums sont à la fois anato­
miques et mimiques, et il n'est pas possible de 
déterm ner exactement quelle part a dans nos ju­
gements chacun de ces deux groupes de crité­
riums. " 

Encore quelques adversaires comme M. Man­
tegazza et la phvsiognomonie sort irai t lumi­
neuse des ténèbres ! 

Reconnaissons néanmoinsque l 'auteur avance 
d'un pied prudent sur ce ter ra in mal affermi, 
mais quand il aborde les manifestations dura­
bles imprimées à la forme par le jeu répété des 
expressions dominâmes, il est d'accord avec 
Daller et Darwin . 11 estime que ces empreintes 
ont une signification et peuvent raconter tout 
un caractère ou l'histoire morale d'un homme. 

P a r t a n t de ce point de vue, il a dressé un 
tableau de cinquante-sept tœmfMont perma­
nentes, dont trente-trois ont leur source dans ht 
répétition de certaines émotions ou de certain* 
t r avaux intellectuels. U y a lieu de regret ter 
qu'i l n ' a i t décri t qu 'un petit nombre d 'entre 
elles ; si son analyse se fut étendue à tou­
tes celles qu'il énumère, la partie la plus incon­
testée de la phvsiognomonie aura i t sa formule. 
Malheureusement les expressions de cette na­
ture sont beaucoup plus faciles à discerner qu 'à 
dépeindre, et cela explique pourquoi, en dépit 
de t radi t ions chimérique* et d 'une didactique 
incertaine, l ' interprétation du visage a u repos a 
conservé au fond de notre à me plus de crédit 
qu'elle n 'a encore pu en méri ter comme sys­
tème. 

11 faut a jouter que, consciemment ou non, 
des révélations fournies par la mimique concou­
rent a u diagnostic, car , s'il y a des expressions 
permanentes gravées sur nos t ra i t s , il y en a 
d 'autres fugitives mais habituelle*, qui résu­
ment le caractère , M. Mantegazza eu a décrit 
quelques-unes : ht physionomie honnête, — mé­
chante, — pat ibulaire , — intelligente, — stu-
pide, — franche. — fausse. 

Un exposé des cr i tér iums mimiques de la 
valeur morale et de la valeur intellectuelle ter­
mine cet ouvrage , qui marque un progrès réel 
dans le sens d'une caractérologie physiognomo-
nique et offre un exemple d' init iative auquel 
les imi ta teurs ne saura ient longtemps faire 
défaut. 

11 nous a semblé confor.*.ie à une bonne mé­
thode d'isoler dans cette note et d'exposer tout 
d'abord la partie historique et documentaire . 
De la sorte, ce qu'i l nous reste a dire emprun­
tera aux lignes qui précèdent sa meilleure au­
tor i té . 

Les actes de toute sorte qui nous, révèlent 
nos semblables peuvent être envisagés, à ce 
point de vue, comme constituant un langage, 
au sens le plus étendu de ce moi, el ce langage 
par une propension naturel le que l 'utilité j u s ­
tifie, nous l ' interprétons dans ses rappor ts 
avec la personnalité de celui qui l 'emploie. De 
là une caractérologie générale, qui , à des degrés 
t rès divers de développement, a son siège eu 
chacun de nous et exerce son influence sur nos 
relations sociales. 

Branche de cette science idéale, l a C a r a c -
téroloyie physiognouumiqut se subdivise 
à son tour en physiognomonie et en mimi­
que. 

La physiognomonie, on l 'a vu, a été cultivée 
dans tous les temps, mais elle est restée conjec­
turale. C'est donc à bon droit que les savants 
refusent, en l 'état, de la classer parmi les con­
naissances positives, mais beaucoup d 'entre eux 
rejettent son principe et nient son avenir ; est-
il certain qu'ils ne dépassent pas la mesure '. 
Au nombre de ces derniers ligure Gratiolet, 
qui motive son opinion sur le fait qu ' i l n ' y a 
pas un seul muscle, un seul organe créé unique­
ment pour les besoins de l'expression ; mais 
Charles Dell a soutenu, de son coté, que beau­
coup de muscles de la face sont « un iquement 
des instrumenta de l 'expression — ou sont spé­
cialement disposés pour cet objet. » 

Un peut objecter encore que les hommes sont 
pourvus des mêmes organes qui les rendent 
propres à accomplir les mêmes fonctions ; mais 

on ne peut méconnaître qu'ils apportent chacun 
en naissant des tendances et des apti tude*spé­
ciales, destinées à imprimer à ces fonctions 
une modalité individuelle, révélatrice du tem­
pérament et du caractère. On remarque, d 'au­
tre par t , que les organes eux-mêmes par lesquels 
nos dispositions naturelles se traduisent eu 
signes sensibles possèdent en chacun de nous 
une spécialité de forme indéniable. Or, confi­
gurat ion et caractère participent à la fois de 
l 'hérédité, et il y a des caractères ethniques 
ainsi que des formes ethniques. Faut - i l voir 
dans ces ileux ordres de faits simple parallélis­
me on relation plus é t ro i te? Cette question ne 
saurai t ê t re résolue « priori, mais le plus vaste 
champ d'observation peul lui être ouvert ; 
pourquoi ne pas recourir à la seule méthode 
vra iment féconde, celle d'une enquête pour­
suivie chez le* peuples de races diverses d 'après 
un p rog ramme commun ? Aristote, dans un 
temps où les communications ave / les pays 
lointains étaient difficiles et restreintes, a im­
plicitement mont ré cette voie, que !>ar\vin de­
vait suivre plus t a rd , non point pour le même 
objet, niitis ;iii grand profit des observation* 
chimiques. 

Nous possédons déjà, à déi'aiiidu témoignage 
du professeur Mantegazza, celui nou moins 
autorisé de ses t r avaux : ses observations sui­
tes sourcils en parfaite concordance tvec celles 
de Lava t e r , son affirmation rotative: a u déve­
loppement et à la saillie du îiieni m comme 
synonymes de volonté et de ténacité — s i g n e 
qui n 'a point échappé à quiconque donnait les 
peuples de race anglo-saxonne, —enfin l ' inter­
vention, j ugée par lui nécessaire, de la forme 
anatomique dans les cr i tér iums intellectuel*, 
créent déjà en faveur de la physiognomonie 
élémentaire une présomption d'une haute va­
leur. 

Le deuxième aspect de la physiognomonie, 
celui qui la ra t tache à la physiologie, ne se 
heurte à aucun préjugé seientilique 8t ne sou­
lève pas d'objection, du moins quant au prin­
cipe. 11 esl aequis que les émotions les plus 
souvent répétées laissent sur les trai t leurs em­
preintes. Un certain nombre de physionomie* 
permanente* ont déjà été décrites et beaucoup 
d 'autres sont signalée* à l 'examen. 

Lassons à la mimique. L 'homme reconnaît 
facilement chez son semblable les émotions sim­
ples suffisamment exprimées par les mouve­
ment* de physionomie. Celte faculté est na t ive : 
simulez la colère devant un tout j eune enfant, 
enveloppez vos trait* de dureté pour lui adres­
ser des parole* aimables, il manifestera l'in­
quiétude et l'eloigiienienl : dites-lui des choses 
dures d 'une voix douce et avec un bienveillant 
sourire, el vous verrez luire dans ses yeux un 
plaisir sympathique. L'enfant g rand i ' , l'intelli­
gence croit, l 'observation s'affine par l'exercice 
et nous parvenons à interpréter les signes des 
émotions complexes ou associées: nous pouvons 
alors discerner le plus souvent dans une ex­
pression si elle est libre ou contrainte, franche 
ou dissimulée. Un jugement plus «agace va 
jusqu ' à dist inguer, entre les éléments d'un signe 
composé, celui qui est prépondérantciecelui qui 
est secondaire, celui qui est conscient de celui 

qui est réflexe. 
P a r la cul ture l 'observation peut a t te indre 

un degré surprenant de puissance et de sûreté . 
A la femme, qui dans les choses du cœur 
semble douée d'une double vue. les t ra i ts de 
l 'être a imé disent j u squ ' aux nuances les plus 
délicates du sentiment ; le bandeau de l 'amour 
laisse passer les rayons et intercepte les ombres. 
Avez-vous vu deux maquignons en c uitlit d'af­
faires lire mutuellement dans le livre falsifié de 
leurs faces finaude* ( 

Le moindre tressaillement, le plus impercep­
tible changement de teint, livrent au regard 
aigu du policier éméri te les révélations qu' i l 
poursuit . Qui ne m i t ce que Dieu ; donné de 
pénétration à une mère pour découvrir su r le 
visage île son enfant malade la sel -tation, le 
besoin, le désir, dont le cher peti t ê t re ne *au-
ra i t ar t iculer l 'expression. 

L a connaissance de la mimique réside fon­
cièrement dans notre instinct, mais 1 s t r avaux 
de ce siècle en ont fait une science. Elle suffi­
r a i t à elle seule p o u r composer une caractérolo­
gie, puisqu'elle analyse et décrit h J manifes­
tations des facultés affectives et intellectuelles 
dont ht réunion constitue le caractère . Mais la 
méthode qui consiste à recueillir les signes ex-
pressiis avec leurs modes,leur l'réque lee et leur 
accentuation relatives, pour les combiner en­
suite par un procédé psychologique, est longue 
et complexe. Sans négliger ces moyens, une 
science earaetérologique doit en p wséder d* 
plus sommaires ; or ht mimique répond à celte 
exigence en nous faisant connaître I -s easpre*-
*ùm* habituelle*. Chacun de nous, en effet, 
reflète sur ses t rai ts certaine* expressions dont 
il esl cmitumier et qui sont isolées ou issociées à 
d 'autres signes. Cette tendance peut-être assez 
accentuée pour donner lieu à une physionomie 
habituelle qui l ivre le point ca lmhiaa t de la 
personnalité. 

A ces éléments d'étude s'en joint un au t re 
qui est leur an t agon i s t e : les dissimulation*. 
Cratiolet nous a fait connaître pai quel cédé 
four effort est déçu, la contra inte e t la t rompe­
rie ayant leur mimique spéciale. Après lui M. 
Mantegazza a traité cette question dans s.m 
c h a p i t r e : Le* /•('serres et /es mensonge* de 
l'expression. 11 est plus facile de Carder la vé­
ri té par la parole que par la physionomie ; 
celle-ci en mentant t rahi t son mensonge. 

En résumé, la connaissance du caractère 
p a r l a physionomie n'a pas «More s a formule, 
mais elle possède un certain nombre d'élé­
ment* et un plan d'étude qui peut être ainsi 
présenté : 

Caractérologie, phvsiognomique, 1. Physiogno-
| munie : 1. Forme anatomique du visage, "i. Forme 
I fixe modifiée: physionomies permanentes. 

Caractérologie physiognomique, 2. Pathogno­
monie, (mimique) : " I. Mimique naturelle : phy­
sionomies habituelles. :i. Mimique feinte. 

Cour laisser plus d 'unité à l'esquisse qui 
précède, nous avons volontairement omis de 
ester GaU, qui y au ra i t trouvé sa place après 
Lavater . La l'hrénoloyie ou Crmniol«ai* est 
basée sur ce principe que nos dispositions et 
nos inclinations natives sont révélées par les 
protubérances et les dépressions du crâne, dont 
la l'orme est supposée moulée sur celle du cer­
veau. Après avoir brillé d'un vif éclat au com-
îiieneeineul tic ce siècle, celle doctrine, en dé­
saccord avec l'état actuel d e l à physiologie et 
combattue sur le terrain des faits, ne compte 
de nos j ou r s qu 'un petit nombre d'adepte*. 

Plusieurs monographies ont été publiées sur 
les formes de diverses part ies du corps dans 
leurs rapports avec le caractère . On tient citer 
comme intéressante au point de vue de l 'érudi­
tion et du style lit Chirognomonieded'Arpen-
tigny, qui ra t tache aux contours île la main 
quelques tendances intellectuelle*. Cet essai dif­
fère de la chiromancie en ce qu'il néglige les 
lignes superficielles.On comprendra combien les 
réserve* formulées à l'endroit de la morpho­
logie du visage s'appliquent a fortiori k celle 
de lit main. 

La mimique, que nous avons envisagée uni­
quement dans la partie principale de son do­
maine, étend celui-ci au corps tout entier, car 
il n'est pas jusqu 'au frémissement du pied qui 
ne puisse expr imer le plaisir, la colère ou le 
désir impatient , On pourrai t la définir la âe t en -
(<•</" geste, en donnant à ce dernier mot une 
large ii -piioii. Le* plus significatifs des ges­
tes, abstraction faite de ceux du visage, appa r ­
tiennent an bras e t à la main . Il y a en eux la 
matière d'une monographie des plus instructive*. 
VA Revue philosophique (n- de février 1886) 
a publié une étude de M. .1. Héricourt . dans 
laquelle ce sujet succinctement t ra i t é avec des 
vues fort jus tes . L 'auteur y passe en revue un 
certain nombre île mouvements du bras, dont 
il indique la signification,-mais en regre t tan t 
que, fugace* comme ils sont, ils ne puissent pas 
être saisis au passage par un appareil enregis­
t reur qui permet t ra i t de les mieux étudier et 
de les combiner; ce privilège est réservé au 
geste potentiel qui accompagne toute activité 
psychique et se révèle dans l 'acte d'écrire. 
C'est ce qui a permis d'ériger la flrnpliuloyie 
en système, en lui assurant ainsi une avance 

les autre* part ies de la earacté-
niarqllei 
rologie. 

LÉONI I: Vu' 

L' INFLUENZA 
CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

Tout le momie en parle, bien peu aa-
vt'in ce que c'est; le mot a pris en huit 
jours une notoriété européenne, mais La 
chose reste assez mystérieuse. On l 'a si­
gnalée partout celte influence morbide, 
à Constnntinople, à Saint-Pétersbourg, ;\ 
Berlin, à Vienne, à Stockholm et à Lon­
dres; enfin Par is a payé son tribut comme 
toutes les capitales et la préfecture de 
puliee lui a t'ait l 'honneur dune enquête. 
C'est une grippe ont 'lit les . tins ; les im-
tres ont prononcé le nom de dengtte : la 
Faculté les départagera. La grippe est 
bien connue de tous, par une douloureuse 
et tonte personnelle expérience; mais la 
dengue était moins célèbre si toutefois 
une maladie peut le devenir : or, c'est une 
satisfaction de savoir, le mal échéant, le 
s e n s du mot qu i le r e p r é s e n t e , e t n o u s 
consacrerons notre chronique à Lu lièvre 
dengue. 

Et d'abord, prononcez tlangh, nous dit 
L i m é ; en espagnol dunga signifie co-
quetterie et detsguero veut dire coquet, 
il'oi'i la dénomination anglaise de dandy 
fever ; c'est la fièvre desdandys . A Cadix 
on lit dit piadosa, c'est-à-dire bienveil­
lante; en Amérique elle se nomme breack-
Imm's. brise-os, ce qui est moins séduisant 
Ces épithètes représentent fort bien la 
chose ; la fièvre dengue est bénigne. 
presque jamais mortelle, mais elle esl 
accompagnée de courbature et de violen­
tes douleurs articulaires et musculaires : 
joignez-y une éruption cutanée, un gon­
flement de ht face, et des maux de tète 
(de lacéphalalgie,dit(lalien et Hippocrate) 
et vous reconnaîtrez le mal si vous devez 
compter parmi ses victimes, ("est une 
maladie épidémique et contagieuse et 
transmissible : à la Réunion.en \x~i~i, sur 
35,000 habitants , 20,000 eurent la den­
gue; en 1S78, à Ismailia, 1,800 habitants 
furent touchés sur 2,000i Mais, nous l'a­
vons tlit, la maladie n'est pas dangereuse 
et elle achevé son cycle en cinq ou six 
joins ; elle ne devient sérieuse que très 
exceptionnellement et il n'y a lieu d'ap­
peler ni le prêtre, ni Le notaire, tout au 
p l u s le m é d e c i n a u r a - l - i l à i n t e r v e n i r : U 
s é r i e c l a s s i q u e î les sudo r i f i ques , v o m i t i f s , 
purgatifs et anti-pyrétiques peutètre mise 
en oeuvre, mais on peut aussi bien res­
pecter le cours naturel de la maladie et 
s'en reposer sur h» nature médicatrice, 
qui agit souvent aussi efficacement que 
les médicaments du pharmacien. 

L'influenza, qu'elle s'appelle de son vra i 
nom, grippe,dengue ou autrement , est en 
somme peu redoutable, mais elle je t te un 
grand trouble dans les relations, parce 
qu'elle aft'ecte un caractère épideani-
que ; tout le inonde y est exposé, r iches 
et pauvres, 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N'en défend pas les rois. 

La généralité de l'atîectioii frappe l 'o­
pinion publique ; les magasins du Louvre, 
l 'administration des télégraphes et des 
téléphones, d'autres collectivités ont été 
décimées et c'en est assez pour que l'in­
fluence morbide se complique d'une in­
fluence morale : la suggestion y aidant, 
ht mode s'en mêlant d'autre part , il est d 
craindre que tout coryza, toute courbature, 
toute grippe ne soit baptisé du nom fatal. 
11 n'y aura pas panique, parce qu'il n 'y a 
pas de quoi effrayer les plustimorés, mats 
personne ne sera indemne et tous nousoo-
li nierons tour à tour une huitaine de coll­
ée. Voilà une indication dont les créateurs, 
de Ltevnes feront leur profit. 

On s'est demandé et l'Académie aura à 
décider, si la cause morbifique de l'in­
fluenza est microbienne, ou bien si elle 
est simplement une conséquence des brouil­
lards et «les froids de novembre et de dé­
cembre : nous nous garderons bien de de­
vancer le jugement des maitres. Toutefois 
il est infiniment probable que l'influenza 
a, comme ht giippe, mai microbe ; les r i ­
gueurs de la saison ont préparé son ter­
rain et favorisé son évolution ; les rhu­
mes et toutes les aftèctions ca tar rha les 
ont marqué d'avance ses victimes. Ou a 
j e té un cri d'alarme eu nous montrant lo 
choléra à nos portes : de fait, il y est, car 
il sévit en Mésopotamie, dans l'Asie mi­
neure et en Perse, et l 'Europe ne pourra 
être sanrée que par une extrême vigilance 
exercée par les Pusses sur la frontière 
persane ; mais les Chiites de Bombay ont 
porté maintes fois la terrible maladie sur 
les bords du golfe Persique en venant en­
ter rer leurs parents dans les villes sain­
tes de Nedjene t de Keibellah, sans que 
nous ayons été atteints. Les épidémies de 
grippes ont quelquefois préeéM le choléra 
parce que les mêmes causes prédisposent 
l 'organisme à la réception du microbe, 
mais il n'y a pas sans doute d 'autre rela­
tions à invoquer : gardons donc notre 
sang froid et abandounons-nous sans 
crainte à la Providence. En France, on a 
commencé par rire de l'influenza ; conti­
nuons à lui montrer gai visage et tout i ra 
bien. 

Mais faisons de l 'hygiène, afin de pré­
parer une plus vigoureuse résistance à 
l 'ennemi invisible qui tourne autour de 
nous pour chercher une proie : tout ce qui 
débilite doit être écarté et évité, car c'est 
lui fournir un moyen facile de nous ter­
rasser. D'antre p a n méfions-nous de to-us 
les agents par lesquels se propagent les 
microbes de tout genre ; or, c'est par l 'air 
et par l'eau que -e t ransmet tent sur­
tout les maladies épidémiques. Le sujet 
est trop important pour que nous le t ra i ­
tions légèrement : nous nous contenterons 
d'indiquer quelques mesures préventives 
générales dont l'opportunité frappe sur­
tout les esprits au moment oCi sévit une 
épidémie. 

La destruction des détritus, organiques 
es tune question des plus importantes pour 
l 'hygiène des grandes n i l e e ; nains les 
immenses agglomérations de l'Orient, ce. 
soin est abandonné à îles légions de chiens 
qui s'acquittent à merveille de cette beso­
gne ; dans nos cités, lu solution la plus 
efficace parait être donnée par l e feu et. 
l'on a construit en Angleterre, aux Etats-
Unis des fours crématoires spéciaux. A 
Londres, à l î irmingham, à Leeds, à Mon-
tréal , A Pittsburg, etc., ces installations 
fonctionnent depuis plusieurs années et 
donnent d'excellents résultats ; les fours 
sont hermétiquement d u e et ils ne déga­
gent ui gaz toxiques, ni odeurs nuisibles 
ni même de trop abondantes fumées : le 
traitement d'une tonne d'ordures coûte. 
75 centimes seulement et l'on recueille 
des cendres qu'on utilise comme en t r a i s . 
L'administration communale de Bruxelles 
vient de décider à son tour la création 
d'une usine de crémation ; nos édiles fe­
raient bien de suivre cet exemple. 

La pureté des eaux de consommation 
est un autre élément qui intéresse vive­
ment la santé publique: les eaux desour-
co sont les plus recommandables, à condi­
tion qu'on les puise dans une nappe d'eau 
assez profonde pour ne pas ê t re contami­
née ; il faut toujours se méfier des eaux 
de puits, car ils peuvent recevoir des eaux 
superficielles chargées de microbes pa-
thogènes : a priori nous considérerons 
toujours l'eau de puits comme suspecte. 
Cette question a été l'objet d'une remar 
quable étude faite au congrès d'hygiène 
tenu a Par is au mois de septembre der-
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LA (MESMOA M 1ERE 
Pat VICTOR FOLRNEL 

Dans les chansons, dans les chroniques, dans 
les comédies, on a fait une plaisanterie banale de 
cette chose qui rappelle à la moitié des pères de 
famille tant de préoccupations, de tourments et 
d'angoisses. La stratégie des mères qui ont des an­
ges a placer a toujours alimenté les gais piopos 
des loustics. On rit de leur facilité à croire U ut le 
monde amoureux de leur fille, et de leur indigna­
tion quand elles s'aperçoivent de l'indifférente des 
hommes pour ce trésor. Mais la mère qui a versé 
son sang, sa vie et son âme en sa fille, qui l'a 
formée du meilleur d'elle-même, qui ne l'a jamais 
quittée d'une minute, qui a vécu penchée sur elle, 
respirant ses parfums, cultivant sa grâce, préser­
vant sa pureté du moindre souffle, inspiratrice et 
confidente de tous ses rêves comme de toutes ses 
peines, la mère est bien pardonnable peut-être de 
ne paB envisager si gaiement les choses, d'y por­
ter quelque passion et même quelque aveuglement. 
Les bouffonneries de ce thème facile m'ont tou­
jours semblé lugubres et serré le cœur. 

L'établissement d'un garçon, si laborieux qu il 
puisse être, n'est rien en comparaison, et l'on peut 
«lire des ménages médiocres, s'ils n'ont que des 
fils, qu'ils n'ont vraiment pas connu les difficultés 
de 'la vie. Q'un garçon échoue une année, il réus­
sira l'année suivante 5>i niie «-arrière lui est fer­
mée, il se retourne veis une autre. Le chagrin 
causé par ses échecs n'a ric-u de caractère aigu qui 
perce le cœur d'une mère dans l'indifférence per­
sistante témoignée à sa fille. Chaque année nou­

velle lui apporte une force, à lui ; elle en enlève 
une à la sœur qui approche de ses vingt cijiq ans . 
Toute journée qui s'achève semble éloigner celle-
ci du but, et le temps qui s'écoule détruit une à 
une les chances qui lui restent. On va rabattant 
par degrés du rêve primitif: carquelleest lajeune 
fille — et quelle est la mère l qui n'a débuté par le 
rêve ? D'étape en étape, on recule, on se replie, 
comme ces vaincus qui abandonnent successive­
ment les positions avancées et finissent par se can­
tonner dans leur dernier retranchement, jusqu'à 
ce qu'ils en soient délogés aussi et qu'il ne reste 
plus même l'espoir. 

Echafauder rêves sur rêves, n'est-ce pas \h toute 
la vie tant qu'on est jeune, et se replier de rêve 
cn rêve, toute la vie lorsque la maturité est venue 
et que l'expérience reprend, après faillite, la suite 
des affaires de l'imagination ? Si l'on pouvait lire 
dans le co;ur du plus heureux et du plus euvié, en 
comparant la réalité qu'il étreiut à la chimère 
qu'évoquait sa pensée,en voyant tout ce qui s'était 
entassé dans son âme, comme les cendres au fiind 
d'un foyer, de grands désirs avortés et de longs 
espoirs déçus, au lieu de faire envie il ferait 
pitié. 

Vi l 

Quelques mois après l'ordination de Louis, l'é­
vénement sembla vouloir donner raison aux nou­
velles espérances de votre mère. Nous reçûmes un 
jour une invitation à dîner chez les Clément, 
l u e telle isvitation était chose si rare pour nous, 
et celle-là, particulièrement, s'expliquait si peu, 
qu'une même pensée nous vint à tous deux aussi­
tôt, sans qu'aucun de nous l'exprimât. La bonne 
madame Clément était certainement la personne 
du monde qui désirait avec le plus d'ardeur, après 
votre mère, le mariage d'Adrienne. Cette petite 
grosse femme, toujours active et roulant comme 
un toton, d'esprit fin dans son corps épais, d'une 
bonté et d'un tact exquis avec son allure vulgaire 
et sa physionomie rougeaude, et dont la voix 
flfitée étonnait comme si l'on e«ftt entendu sortir 
uu gaz6uille<metit d'oiseau de la bouche d'un 

hippopotame, avait le don d'égayer au plus 
haut point notre chère Adrienne et d'excitei- sa 
verve. 

Nous trouvâmes chez elle un homme d'une 
trentaine d'années, qu'elle nous présenta comme 
un professeur de classes élémentaires à Louis-le-
Grand. Le cœur de votre mère dut battre comme 
le mien, à sa vue, et plus encore lorsque nous le 
vîmes s'asseoir à table à côté de votre sœur. 
Adroitement excitée par madame Clément, qui 
s'appliquait, avec un air de bonhomie, à la faire 
briller, elle déploya une grâce malicieuse et pi­
quante qui parut charmer son voisin. Après le 
dîner surtout, la glace rompue entre eux et se 
trouvant à l'aise vis-à-vis l'un de l'autre, ils causè­
rent beaucoup ensemble, et plus d'une fois, du 
petit groupe qu'ils formaient à deux pas de nous, 
partaient de concert des rires discrets qui indi­
quaient, à ne s'y point tromper, la bonne harmo­
nie de la conversation. Quelques personnes 
étaient venues, entre autres mon collègue M. Ha-
mon et sa fille, personne déjà mûre et nullement 
dangereuse. Elles n'étaient pas gênantes et pas­
sèrent la soirée à faire un whist où la taciturne 
mademoiselle Hamon pareille à une ombre, 
tint le plus naturellement du monde la place du 
mort. 

Nous revînmes en silence. Votre mère avait 
déjà éprouvé tant de déceptions, qu'elle n'osait 
plus se livrer tout haut, et j ' imitai sa réserve. Ni 
l'un ni l'autre ne fermâmes l'oeil de la nuit. Lo 
lendemain, nous attendîmes, causant de choses 
indifférentes et ne pensant qu'à celle dont nous 
ne disions mot. L'attente dura trois longs jours , 
au bout desquels nous vîmes arriver une après-
midi notre excellente amie pour nous demander la 
permission de nous amener M. X ' " le lendemain 
au soir. 

— Je no sais pas ce qu'il vous veut, fit-elle 
avec une très drôle de petite mine futée, mais je 
n'ai jamais vu un homme si pressé de s'introduire 
chez les gens. Y comprenez-vous quelque chose, 
Adrienne ? 

Elle se mit à rire, et nous fîmes chorus. Noue 

étions heureux. Que vous dirai-je ( Ah ! mon 
cœur se serre. 11 vint, il revint. Maintenant, Adrien­
ne s'abandonnait à cet attachement qui naît si 
vite dans l'âme des jeunes filles. Elle était deve­
nue sérieuse avec lui. Plus de saillies joyeuses, 
ni de fusées d'éclats de rire. Elle embellissait de 
son bonheur. Lorsqu'il était là, j e ne sais quelle 
flamme intérieure s'allumait en elle, qui m éblouis­
sait. 1 n soir, il fit une allusion obscim et embar­
rassée à ses parents qui habitaient la province : 
« A jeudi ' . » luidis- je en le reconduisant; mais 
j 'é ta is vaguement inquiet. 

Le jeudi , il ne vint pas. 
Ma pauvre Hélène se montra agitée, inquiète,— 

persuadée, le disant du moins, qu'il était malade. 
Mais Adrienne demeurait silencieuse. Elle avait 
pressenti du premier coup que c'étai. fini. La lu­
mière intérieure disparut comme sor.s un rideau. 
Elle se leva, le lendemain, les yeus cernés, le 
réseau bleu des veines marqné sur sa figure déli­
cate. Mais elle était fière, et s'efforçait de paraître 
calme. A la distribution du matin, le i icteur nous 
apporta une lettre, très correcte, où M. X.. . uous 
apprenait, avec des expressions do regret qui 
semblaient sincères, que son père »'< oposait for­
mellement, en l'absence de dot, au mariage dont 
il avait caressé l'espoir. 

.le ressens encore, eu écrivant ciei, le coup 
qui me frappa au cœur. Ce fut comiae la pointe 
aiguè d'un poignard; j ' en sentis vri.iment la pi­
qûre et j e faillis crier de douleur. U me fallut 
quelques secondes pour dominer ui. sentiment 
d'atroce souffrance, et alors j e voulus prendre ma 
fille dans mes bras ; mais elle tourna les yeux 
vers sa mère, m'indiquant ainsi qui je devais d'a­
bord consoler. 

Pendant sa nuit d'insommie, passée tout entière 
à tourner et à retourner uu monde d Uypothèses, 
elle avait vieilli de deux a n s ; elle vieillit de ciuq 
ou six pendant la lecture de la lettre. J e jpe pen­
chai vers elle pour l'embrasser ; elle me repoussa 
doucement sans rien dire, et passa dai.s sa cham­
bre. Adrienne alla pour l'y rejoind e, mais la 
porte était fermée à clef et ne s'ouvrit pas. 

Quand on l'appela pour le déjeuner, elle vint, 
s'assit en silence devant son assiette, essaya doci­
lement de manger, pour m'obéir, et ne put ava­
ler une bouchée. Ses yeux étaient sees : elle n'a­
vait pas pieuié ; ce fut un malheur. EU* se leva 
de table comme un automate et rentra aussitôt 
dans la chambre. Mon regard et celui d'Adrienue 
se rencontrèrent, puisse baissèrent aussitôt,inmme 
s'ils avaient eu peur de trahir le secret de nos 
pensées. 

Dès lors, votre sœur dissimula sa blessure pour 
eoasoler plus aisément sa mère, en lui persua­
dant qu'elle, ne souffrait pas. Ou plutôt, je le crois, 
elle l'oubli* vraiment devant cette plaie d'autant 
plus ,1)rayante qu'elle saignait en dedans, au 
risque d'étouffer la malade. Avec un ressort ex-
traoïitinaire, elle avait pris le deseus eu vingt-
quaiie heures, et se prodiguait a l'œuvre de di­
version qu'elle avait entreprise. Elle allait et 
venait, disant de bonnes paroles, chantonnant tin 
air pour la convaincre de sa parfaite tranquillité 
d'âme, lui lisant le journal, lui racontant des .uiee-
dotes, des histoires amusantes, cherchant à 1 e-
gayei- d'une saillie, déployant toute sa malice et 
tout son entrain pour la réveiller. 

Votre mère était tombée dans une sorte de coma 
moral. On eût dit qu'elle avait repris pour son 
compte la devise de Valentine do Milan : « Rien 
ne m'est plus. Plus ne m'est rien. • Ni sou mé­
nage ni sa famille ne semblaient l'intéresser. Au­
cun signe n'indiquait qu'elle prêtât la moindre 
attention aux paroles qu'on échangeait devant 
elle. Elle ne lisait pas ; elle ne touchait pas à son 
piano. Elle ressemblait à un corps d'où l'ame est 
partie et que meut seulement une sorte d'instinc» 
machinal. Chaque jour , elle s'enfonçait davantage* 
comme si elle se fût lentement enlizéc dans une 
tac.turnité lugubre. Si j e lui apportais 1« jour­
nal pour lui montrer un fait divers, elle le me­
nait sans résistance et l'étendait sur ses genoux • 
mais ses yeux se détachaient vite du texte moins 
vite encore que son esprit. Quelques minutes 
après, j e trouvais le journal à ter?e. Un jour j e 
lui offris le dernier roman d'Octave Feuillet, un 

auteur qu'elle aimait entre tous. En rentrant du 
bureau, j 'ouvris la porte de sa chambre, et je vis 
qu'elle teuait le livre euvort sur la table devant 
••lie : j e m'approchai, m'applaudissant de l'; ' -
que i avais eue... Armée d'un crayon, elle dessi­
nait sur les marges une série de profils où j e re­
connus du premier coup la figure d Adrienne. Cha­
que page était ainsi couverte d'exquises sommai­
res et de mots sans suite, où reparaissait souvent 
le nom de sa fille, répété cinq ou six fuis, comme 
dans un modèle d'écriture. 

Toutes mes tentatives de diversion échouèrent 
de même, U n'y en avait «Vune possible, et j ' a u ­
rais donnésans hésitation 1» moitié d é m o n sang 
pour la créer. Mais personne ne songeait à recueil­
lir 1 héritage du prétendant disparu. Ah ! comme 
j e le haïssais celui-là ! Et j e haïssais aussi ma­
dame i lement, qui consternée d'un pareil résultat 
n'osait plus se montrer. 

Du petit cabinet de travail où je me livrais tris­
tement à quelque besogne supplémentaire, j 'en­
tendais ma chère malade aller et venir dans lo 
couloir, ciOMSM a n s âme en peine, traînant une 
démarche alourdie, battant le parquet d'un pied 
mort et d'un pas monotone, et mon cœur, pris 
d'une immense pitié, s'élançait vers elle. Ne sor­
tant plus, ne voulant plus recevoir, elle ne prenait 
aucun soin de sa personne, toujours en robe de 
chambre et en mules, négligée, mal coiffée, et se 
laissait vieillir. Sa fille même semblait lui être de­
venue indifférente. 

(Asm'rre). 
VICTOR FOVRXKL. 

Voici les communes belges pour lesquelles l'af­
franchissement des lettre* est de 20 centimes au 
lieu de 25 : 

Antoing, Blandain, Comines, Celles, Courtrai 
Dottignies, Gaurain-Ramecroix, Havines, Menin 
Messines, Mousoron, Moorslede, Néchin, Neuve-
Église, Taintignies, Templeuve, Tournai, 'Warne-
ton, Warcoing, "Wervicq, Ypres. 
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